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LES GlESUï 7 TES 

L'histoire rôsunie souvent d'un mot 
tout un rogne , toute une pér iode ; caï 
une synthèse de tous les événements , 
des qualités ou des défauts d 'une époque. 
d'un h o m m e ou d'un par lement . 

C'est ainsi que nous avons eu Charles-
le-Chauve, Louis - le - Hut in . Louis-le-
Grand et bien d 'autres . 

L 'Angle ter re a eu son Parlement-Crou­
p ion: la F rance , la Chambre des m û r i s 
sous Napoléon I « ; la Chambre introu­
vable sous la Restaurat ion : elle possède 
main tenan t le Par lement -Giroue t te . 

J amai s , à aucune époque, aucun gou­
vernement , aucune C h a m b r e n'avaient 
donné un spectacle comparable â celui 
q u e nous offrent la Chambre et le gou­
ve rnemen t actuels . 

E n 1881, M. Floquet fait l 'éloge de la 
l iberté de la presse ; il la veut complète, 
sans restr ict ion pour tout le monde . Il 
soutient la théor ie célèbre de la nécessi­
té de l 'opposition; il veut que la véri té 
puisse éclairer les g o u v e r n e m e n t s et 
l'opinion, qu'el le l eu r apparaisse telle 
qu'elle est sort ie du pui t s de la fable. 

La majori té et le Gouvernement pen­
sent comme M. Floquet . 

Et lorsque tous t ro is es t iment qu'i l y 
a lieu de déférer à la jus t ice cer ta ins a r 
ticles. ou cer ta ines manifestations de 
l 'esprit , les prévenus seront r envoyés 
devant la Cour d'assises, o'est-à-dire de­
vant un t r ibunal essent ie l lement popu­
laire , dont les mag i s t r a t s passagers , 
apportant l 'expression exacte du l'opi-
nion publique. 

Ce qu i étai t excellent en l883 .es t mau­
vais en 1883, parce que l 'expérience n 'a 
pas été favorable à la Républ ique radi­
cale. 

P o u r ceux qui ra i sonnent suivant les 
pr incipes démocra t iques , il apparaî t , au 
premier ahord .que le pou voir consti tuant 
résidant «ans contrôle , et d 'une façon 
permanen te , dans l a majori té du suffra­
g e universe l , s'il plait à cette majori té 
de défaire la Républ ique, personne ne 
peut s 'opposer à aa To'*>ntA. 

Ceux-là sont des naïfs. 
La forme républicaine est supér ieure 

a la volonté nationale : elle doit c i re dé­
fendue contre le suffrage universel lui-
m ê m e . Tout courant d'opinion qui tend 
à la suppr imer , sera end igué net par 
quelques, bonnes lois emprun tées à 1 a r ­
senal de la République dictatoriale de 
1X7*2, et de l 'Empire autor i ta i re de lti~>:i. 

Comment concil ier ce pr incipe avec 
le r ég ime de la l iberté de la presse? Voilà 
ce qae j e ne m e c h a r g e pas de faire. J e 

me t rouve en présence de faits que j e 
constate, mais que j e ne tenterai pas 
d 'expliquer, parce qu'ils ne sont pas ex­
plicables. 

Il y a un an , M. Floquet , M. Fal l iè res , 
M. Devès, M. Ballue, la Chambre , le 
Sénat et le Gouvernement faisaient l'élo­
ge de la l iberté, et nous votaient une loi 
assez l ibérale . 

E n 188;}, ces . mêmes h o m m e s , ces 
mêmes gouvernan t s et cette même 
Chambre res t re ignen t la l iber té d 'écr i re 
et de par ler . 

Et comme ils ont conscienterrrre l'opi­
nion publ ique est contre eux. i ls défèrent 
aux t r i bunaux correct ionnels . . . . épu ré s 
tous les p révenus , que l 'esprit g é n é r a l 
de la loi de 1881 veut qu 'on l ivre à la 
Cour d 'assises. 

Les irréconcil iables de ltfiif), pour qui 
la polit ique était une science exacte 
comme la géométr ie , procédant comme 
elle d 'axioncs. énonçant des théorèmes , 
pour les résoudre , avec une précision 
absolue quant aux conséquences: se sont 
subi tement t ransformés en ut i l i ta ires , 
prêts à toutes les violences pour g a r d e r le 
pouvoir , reniant tous les se rments du 
passé, et n a \ r a n t d 'autre règ le de con­
duite, que la devise célèbre en Angle­
terre : Tu be, or nol to br. 

C'est ainsi que nous les ve r rons suc­
cessivement l ibéraux, ou autor i ta i res 
jacobins ou démocrates —'• mais jamais 
honnêtes — pour s ' imposer à la F rance 
jiour violenter sa l iber té , pour l 'empê­
cher de par ler , de d i re hau tement ce 
qu'elle pense, ce qu'elle veut. 

Xons sommes gouvernés par des égoïs 
tes, pa r des jou isseurs . 

Et pour assurer la perpétui té de leur 
r è g n e , ils tourneron t à tous les vents de 
la nécessité poli t ique. 

Mais la généros i t é de not re gén ie na­
tional r é p u g n e à l 'égoïsme, comme notre 
fierté r épugne à la t rahison de la parole 
donnée. Voilà pourquoi la F r a n c e les 
chassera, peut-être dans un j u u r de colè­
re populaire , peut-être aussi p a r sa vo­
lonté ne t tement expr imée dans les co­
mices . 

Mais elle les chasse ra ! 
PIERRE SALVAT. 

Vienne de M. de (lier», qui a évidemment pour 
mi.-sion de d'sr.rmer ou de désintéresser le ca­
binet de Vienne. Il ne faudrait pas s'étonner 
cependant si nous apprenions subitement Ja 
chute du comte KalnoUy ; la situation serait 
grave, très grava surtout si nous apprenions en 
même temps le retour aux affaires du comte 
Acdrassv. Elle mérite qu'on s'en préoccupe dés 
à présent en France. 

» Au moment où se prépare le conflit final qui 
doit décider du sort de l'Europe, nous venons 
de rompre avec éclat la solidarité qui sous 
unissait jusqu'à présent a l'Angleterre ; nous 
revendiquons hautement notre liberté d'action 
vis-à-vis du seul allié qui puisse faire cause 
commune avec nous dr.ns la grande tourmente. 
On comprend que le prince de Bis arck trouve 
de. pareil'es circonstances singulièrement favo­
rables à la poursuite de ses desseins. » 

C'est, paraît-il. M. Wl son qui aurait mis le articles 402, 403, 405,400 et 407 du chapitre II du 

POIGNARDS ET BOMBES 

LES « POINTS NOIRS 

On lit dans le Français : 

« Les avis que nous recevons d'Allemagne 
sont fort sérieux. Xous ne voulons pas parler 
du banqu :t de Strasbourg, dans lequel le géné­
ral de Ma .teuM'.'l a célébré le ver en main les 
jouissances ineffables de Ja guerre, mais des 
négoci&tionsquise poursuivent entre les cabinets 
de Vienne et de Berlin, pour le renouvellement 
du pacte qui les unit depuis 1878 et qui expire 
dans le courant de cette année, il paraît avéré 
que l'entente n'a pu s'établir jusqu'à présent 
par suite des exigences nouvelles du prince de 
Bismarck, et personne ne met en doute qu'elles 
n'aient pour objet de régler les conditions d'une 
action commune contre la Russie. Le grand 
chancelier de l'empire trouve, dans la situation 
de la France, un motif pour hâter le dénoue­
ment du conflit latent qui doit inévitablement 
mettre aux prises .slaves et Teutons. A Vienne, 
on est beaueo»." moins pressé de s'engager 
dans cette grosse aventure ; la résistance est 
représentée par le comte Kalnoky, qui semble 
jouir en ce moment de tout» la confiance de 
l'empereur. 

» On annonce de pins la prochaine arrivée à 

L'Intransigeant* fait une trouvaille qui 
vaut à elle seule tout le complot découvert 
par les journaux de M. Vilson. Les «comi­
tés royalistes « ont fait une commande de 
« deux cent mille » poignards d'une forme 
particulière. Lorsque la lame est dans le 
fourreau, on ns voit qu'un crucifix ordi­
naire ; le fourreau forme la branche in-
féneuie de la croix et supporte le corps du 
Christ.les trois autres branches.de la croix 
forment la poignée. L'Intransigeant, pour 
donner plus de poids à ses affirmations et 
pour rendre ses explications plus claires, j sommaire 

premier eu circulation cette nouvelle à sensa-
•ion. Un de sec principaux propagateurs serait, 
dit on, M- Chesneau, à qui M. Wllson l'aurait 
communiquée. 

» La grande publicité donnée à cette nouvelle, 
qui d'ailleursren;ontralt beaucoup d'incrédules 
était l'objet d'un blâme général, et nous avons 
entendu plusieurs personnes en l'air! remonter 
par coatre-coup la responsabilité jusqu'au pré­
sident de la République, qui tolère que l'Elysée 
soit le point Je départ d'in.'ormatlons destinées 
a jeter le trouble dans l'opinion publique. » 

Le même journal, bien que républicain, 
ne peut s'empêcher de flétrir le déborde 
iïit:nt fite<<iénonciations qui s'étalent dans 
les journaux du parti. Nous y lisons : 

« Le Réveil national de Dreux publie la note 
suivante : 

• On nous affirme, et nous précisons le fait 
» pour qu'une enquête en précise l'exactitude, 
» que lundi matin, rue du Grand Oerf, à Ohar-
» très, plusieurs officiers du 2« dragons,en tenue, 
» venant d'apprendre par un journal la mort de 
a M. (rambetta, se «iraient, écriés : « A présent 
» qu-> Gambetti est crevé, au tour de la Répu-
» uiique à crever aussi ! » 

Tout cela n'est qu'ignoble. Supposez une 
émotion populaire, un arrêt daiis les affai­
res, une mauvaise récolte infligeant la mi­
sère à des hommes déjà surexcités par ces 
accusations, ces mennees. ces terreurs 
feintes, et cela devient terrible. Les listes 
de proscriptions, dressées par de perfides 
maniaques, seront des listes d'exécution 

donne trois dessins de ces « poignards 
royalistes ». 

M.iîochefort, on ne l'a pas oublié,se plait 
dans les dénonciations de ce irenre. 

C'est lui qui avait inventé, pendant la 
Commune, à un moment où de pareilles 
plaisanteries pouvaient avoir des consé­
quences tragiques, les instruments de tor­
ture trouvés dans des couvents. 

C'est lui qui affirmait que l'armée de Ver­
sailles était commandée par Charette et 
combattait sous le drapeau blanc. 

C'est lui aussi qui avait exhumé • les os-
» sements des victimes du cléricalisme »,et 
lancé la grande affaire des souterrains de 
Saint-Laurent et de Notre-Dame-dés Vic­
toires. 

Nous pouvons dit la €taze('c de France, 
signaler à M. Roehefort un l'ait pour le 
moins aussi intéressant que celui des poi­
gnards royalistes: c'est la confection qui,se 
poursuit très activement, en ce moment.de 
bombes anarchistes à la dynamite. Nous 
avons sous les yeux une do ces bombes : 
elle est destinée à être offerte à If. Roche-
fort lui-même et porte son nom. On a vu, 
par le procès de Lyon, en quelle piètre 
estime les anarchistes tiennent les journa­
listes intransigeants ; on se souvient de 
l'accueil glacial fait à Montceau-les-Mines, 
à Roehefort. Cependant les comités anar­
chistes ont été touches de l'ardeur que les 
feuilles intransigeantes ont déployée pour 
la défense des accusés de Lyon et il a été 
décidé qu'on offrirait aux rédacteurs de 
ces feuilles un moyen d'expier le vice de 
leur bourgeoisisme : on leur demandera 
des acte?, non des paroles. Une bombe sc-ra 
remise à chacun d'eux à la charge de la 
lancer à l'heure, dans l'endroit et contre 
les personnes qui leur seront désignés. 
C'est celle qui doit être confiée à M. Ro-
chefort que nous avons vue hier. 

U « CONSPIRATION 

On lit dans le Natitmml : 
« La grande conspiration légitimiste dévoilée 

par un certain nombre de journaux du matin 
irisait l'objet de toutes les conversations dans 
le monde parlementaire. 

Ce que nous écrivons, les députés, les 
membres du cabinet le pensent et le disent 
tout haut. Ils assistent avec terreur à ce 
débordement de dénonciations ; ils lisent 
avec dégoût ces articles suant la haine. 

Es n'ignorent pas qu'il suffirait d'un mot 
pour faire rentrer sous'.erre ces infamies 
et ces mensonges. 

ils se taisent, ils tremblent t Ministres, 
ils ont peur d'être renversés ! Dépotés, ils 
craignent de n'être pas réélus ! 

C'est honteux ! — Heclor Pessard. 

M . G R Ê V Y 

l'iu«ieurs journaux ont annoncé que le p.-e-
sMî nt de .'«République avait dusse vendredi, 
à Marly, en compagnie du général Biilj', 
de MM. Fallières, Andri.-ux etc.. etc. 

t ne note a été, en effet envoyée par \'.\ij,r>c-
flava.i pour rassurer l'opinion publijue sur 
l'état de santé de M. Grévy, qu'on disait être 
malade. 

Mais nous pouvons affirmer que vendredi, M. 
Grévy n'a pas quitté l'Elysée etque M Fallières 
n'a cessé de donner des audiences au miui-tère 
de l'intérieur, la plus grande partie de la jour­
née. 

r 'estla deuxième fois en moins de huit jours, 
dit le Constitutionnel, que VAnence Ilj.vas 
envoie chasser le président de la .République à 
Rambouillet et a Marly, lorsqu'il ne quitte pas 
l'Elysée. 

Nous ne sommes pas les seuls à en fuire la 
remarque. 

U N V O L 

Le titre : Du Grade, de la loi du 19 mai 
ISo'i, dispose : 

t ARTICLE I". — Le grade est conféré par le 
chef de l'Etat ; il constitue l'état de l'offici. r 
L'officier ce peut le perdre que par l'un? des 
causes ci après : 

» 1» Démission acceptée par le chef de l'Etat ; 
» t" Perte de la qualité de Français.prononcée 

par ju :eraent ; 
» » Condamnation à une peine afflictive ot in­

famante ; 
» •!• Condamnation à une peine correctionnelle, 

pour délits prévus par la section Ire et ;es 

titre II du livre III du Code pénal 
» 5' Condamnation à une peine correctionnelle 

d'emprisonnement, et qni, en outre, a plaoé le 
condamné sous la surveillance de la haute po-
lice.et l'a interdit des droits civiques civils et de 
amille ; 

* 6' Destitution prononcée par jugement d'un 
conseil de guerre. » 

L'officier est donc propriétaire de son 
grade. En l'en dépouillant pour toute autre 
cause que celles visées ci-dessus, on com­
met un vol pur et simple. Si donc lesCham 
bres adoptent la proposition Ballue, contre 
les princesd'Orléans,qui sontofficiers dans 
l'armée lrançaise,on commettra Contre eux 
un vol, entendez bien, un vol, tout comme 
si l'on confisquait votre maison ou votre 
pré. Qu'on n'objectepoint l'origine de leurs 
grades. 11 n'y a pas dans l'armée française 
deux catégories d'officiers, tous les offi­
ciers sont officiers au même titre, régis 
par les mêmes lois, propriétaires inexpro-
priables de leur grade,sauf dans les cas dé­
terminés pour tous. 

De sorte que les princes d'Orléans, dé­
pouillés de leur grade d'officier pour 
cause politique, pas un général, pas un co­
lonel, pas un lieutenant qui ne se trouve 
sous le coup de la même menace. 11 suf­
fira qu'il soit soupçonné de n'avoir pas les 
opinions politiques de la majorité des 
Chambres. 

B. LOUSTALOJ". 

SKOBÊLEFF ET GAMBETTA 

Sur les rapports entre le général Skobe-
lelï et M. Gambetta, le Ruse, organe de M. 
Aksakoff, de Moscou, public certains dé­
tails d'après le propre récit du défunt 
général. 

Bkobeleff aurait raconté à II. Aksakoff 
ce qui suit : 

« La dépotât ion serbe qui était venue le 
voir à Paris aurait, à ce qu'il lui semblait. 
reçu son mot d'ordre de certains Français. 
Le général nie formellement avoir pro­
noncé un d:scours devant les étudiants. 

» 11 r 'y aurait qu'une simple conversa­
tion, et grande fut sa s -rprise lorsque, le 
lendemain, il retrouva dans les journaux 
ses paroles qui n'étaient que des remarques 
privées et dont on avait bâti tout un dis 
cours solennel émaillé de phrases à tapa 
ge. Le gênerai affirme qu'immédiatement 
il alla voir M. Camille Farcy, qu'il consi­
dérait comme l'auteur de cette publication. 
Cependant, aussitôt qu'il se présenta à la 
rédaction de la Nouvelle Reçue, il fut 
accueilli par ces mots : « De grâce, géné­
ral, ne rétractez pas vos paroles ! » On lui 
expliqua que cette publication de son t dis­
cours • avait paru nécessaire, au point de 
vus français, ponr réchauffer le patriotis 
me et pour obtenir la possibilité d'exprimer 
en public les idées que les Français, par 
peur de.M. de Uismarck, n'oseraient 'or 
muler en leur propre nom. Skobeleff affir­
me avoir hésite d'abord, ne sachant quel 
parti prendre. Mais, avant de se décider, 
il fut invité par M. Gambetta à une entre 
vue qui eut lieu aussitôt. 

» Gambetta aussi le pria de ne pas faire 
de rectification dans les journaux, parce 
que son discours avait déjà profite a la 
France, en y luisant battre plus vaillam­
ment les cœurs et en réveillant l'espoir d'une 
alliance avec la Russie. C'est avec une joie 
sincère que Gambetta s'écria : « Cela a 
pris comme une trainée de poudre ! » En 
même temps il lui montra deux dépèches 
qui venaient d'arriver du Havre et de Mar­
seille, et qui jisaient :• L'armée et la Hotte 
• exultent de joie ! • 

» Toutefois, aurait ajouté M. Gambetta, 
« je vous préviens que je serai obligé de 
• désavouer, dans mon journal,l'imprudcn-
» ce du général Skobeleff, afin de ne pas 
• afficher une entente avec vous. » 

» Un autre mot de Gambetta, non moins 
caractéristique pour le défunt inventeur 
da l'opportunisme, est rapporté par le gé­
néral Skobeleff, dans les termes suivants, 
dont !o journal russe garantit l'authen­
ticité. 

» Parlant de ses efforts pour obtenir une 
révision de la Constitution française et un 
affermissement du pouvoir central, ainsi 
0J9MI de l'utilité d'une futurealliance franco 
russe, M. Gambetta aurait poussé ce cri 
du cœur : 

* Remerciez Dieu de n'avoir pas de 
Parlement ; voies bavarberiez cent ans 
sans faire rien qui vaille ! 

» Tout l'homme est-là. 
» CH. DEMAILLY.» 

Mort da prince Charles de Prusse 

La mort vient de frapper à la porte du 
vieux château royal de Berlin, juste au 
moment où une légion de courtisans se re . 
muaient, achevant ies préparatifs de ces 
fêtes brillantes par lesquelles la maison 
impériale allait célébrer les noces d'argent 
du prince héritier et de la princesse Vie-
'.oria. Déjà les principaux représentants de 
loutes les grandes dynasties régnant en 
Europe arrivaient à Berlin pour honorer 
de leur présence l'Empereur octogénaire 
et sa famille, lorsque tout à coup une puis­
sance, plus forte que tous les souverains 
le la terre, a frappé d'un velu ces projets 
de réjouissance fastueuse. 

Les princes accourus à Berlin pour as­
sister aux noces d'argent du futur empe­
reur d'Allemagne n'auront qu'à conduire 
au tombeau le prince Charles de Prusse, 
le dernier des trois frères du kaiser Guil­
laume. 

On sait que ce prince était souffrant de­
puis plus d'un an, ayant eu le malheur de 
se casser le col du fémur à l'âge da quatre-
vingt un ans. La facture a été guérie tant 
bien que mal, mais la convalescence du 
prince n'a été qu'une agonie prolongée,son 
état de prostration ne lui permettant plus 
de quitter la chaise roulante, dans laquelle 
il aimait encore à parcourir les salons de. 
son vaste palais, devenu désert, à la suite 
de la mort de la princesse sa femme et du 
mariage, de ses petites-filles. 

Jeudi dernier, c'était juste le sixième an­
niversaire du déeès de la princess? Marie, 
sœur de l'impératrice Augusta. Peut être 
est-ce aux souvenirs douloureux évoqués 
par cette date qu'il faut attribuer l'aggra 
ration qui s'était produite depuis deux 
jours dans l'état du prince. 

Samedi soir, sa situation a commencé à 
inspirer des inquiétudes si graves que l'em­
pereur Guillaume est allé veiller au chevet 
de son frère cadet. Ayant quitté le palais 
du prince situé au coin de la rue AVilhelms-
trasse et du Wilhelmsplatz, un peu avaDt 
midi, l'empereur y a été rappelé dès une 
heure et demie de l'après-midi. 

Cette fois ci le vieux souverain a été ac­
compagné de l'impératrice, du prince im­
périal et de tous les autres membres de la 
famille royale présents à Berlin. Ils arri­
vaient juste à temps, pour que l'emperi-ur 
et l'impératr ;ce pussent recevoir la commu 
nion avec le moribond, de la main de M. 
Âcegel, premier prédicateur de la cour. 

Vers deux heures, le prince est mort. 
La population berlinoise.qu'un temps su-

FKUILLETON DU 23 JANVIER. — 13 

Pauvre Filte 
IIIPPOLYTE AUDEVAL 

TU 

T t i t l e longr d e l a r i v i è r e 

(SUITE) 

— Si je vous disais que j 'ai deviné votre 
nom, vous ne me croiriez pas, reprit Huui-
berthe. comprenant que 'la permission de 
dire la vérrté lui était accordée, bâchez 
donc. Mademoiselle,- qu'après votre acci­
dent on a cherché si quelque papier pou 
vait constater votre identité, afin de pré 
venir vospar«nts ,« t on a trouve une let­
tre... adressée à Mademoiselle Fernande... 

— Mes parents! murmura Fernande avec 
aa sanglot. 

Et, ajouta-t-elle, a-t on prévenu quel 
qu'un ? 

— Non. Mademoiselle. 
— Oh ! tant mieux I 
— Cependant, si v o i s désiriez? 
— Non, non... je ne désire rien. 
Plerlaud fit signe à llumberthe d'insis­

ter . 
— A défaut de parents, appuya celle-ci, 

il yappautyétre des gens qui s'intéressent à 
vous et qui seraient bien aises de savoir... 

— Personne, répondit Fernande. 
Et ce cri de douleur, es cri d'abandon et 

de esespoir fit tressaillir Pierlaud sous la 
commotion d'une joie enivrante. 

— Seule .' pensa-t-il, sans protection,sans 
attachements ni lii-ns d'aucune sorte » Oh! 
comme elle m'aimera ! 

Fernande reprit : 
— Je suis sur un navire .. Un bateau... 

11 s'en va loin, n'est-ce pas ?... bien loin 1 
Fernande avait recommencé à contem­

pler la Seine et ses rivages sans se douter 
que Jacques Pierlaud était là. Puis bien-
lot, se tournant vers Humberthc?, elle lui 
dit d'une voix dont le timbre faible et pur 
vibrait délicieusement : 

— Je vous suis t ien reconnaissante de 
vos bontés... 

— Ohl il n'y a pas de quoi! répondit 
llumberthe avec son accant vulgaire. 

— Vous faites le bien tout naturellement, 
poursuivit Fernande, et sans vous occuper 
des sentiments que votre conduite inspire. 
Mais il y a une bien grande douceur, 
croyez le,à rencontrer un peu d'appui alors 
qu'on en espérait plus. 

— Encore une tasse de tisane, Mademoi­
selle ! 

— Merci, votre bonté me rattache telle­
ment à l'existence, Humberthe. que, si 
mon corps est malade, mon esprit ne l'est 
déjà plus. Oui, Dieu aidant, je ne pense­
rais plus à mourir, et sauraiss supporter 
sans me plaindre toutes les épreuves que 
j 'aurai à subir, mais j'ai quelques scrupu­
les en me voyant ici. Vous n'êtes sans doute 
pas bien riche, et je suis pour vous une 
charge.. . 

— Kst-ce qu'on calcule dans ces mo­
ments-là. Mademoiselle ? A-t-on jamais en­
tendu quelqu'un demandera une personne 
si elle est millionnaire avant de la tirer de 
l'eau ? 

— Non, certes, Mais j 'abuse peut-être de 
votre hospitalité. Me sera-t-ii possible de 
vous en dédommager un jour 7 

Je l'ignore. Ce serait, vous l'avouerez, un 

singulier moyen de vous prouver ma gra 
titude que de vous mettre en frais pour 
moi.sans savoir si je pourrais jamais m'ac-
quitter? 

— Ne vous inquiétez donc pas de ça. 
Mademoiselle ? s'écria Humberthe. Qui sait 
si dans trois mois vous ne roulerez pas voi­
ture:" 

Pierlaud, toujours caché dans l'embra­
sure de la porte, ou il ne pouvait être vu 
que par Humbjrthe, fit un geste de désa-
probation à ces dernières paroles. Il n'en 
blâmait pas le pronostic,mais il jugeait que 
le faire miroiter aux yeux de Fernande, 
c'était lui tendre comme une femme ga­
lante, un grossier appât. Or. Jacques Pier­
laud, malgré sa rude nature, comprenait 
très bien que le cœur de cette jeune lille 
devait être gagné par des adorations sans 
formes et non pas par des largesses. 

Il remonta doucement les degrés après 
avoir traversé sans bruit les chambrespré-
cédant celle de Fernande. 

Humberthe, croignant de l'avoir mécon 
tenté, le suivit pour se justifier. 

Mais il ne lui fit aucun reproche. 
En homme qui sait oommander,Pierlaud 

s'était accoutumé à n'exiger des gens que 
les services qu'ils peuvent rondre. 

— Mademoiselle Fernande va mieux, dit-
il. Je suis satisfait de vous... 
. — On fait ee qu'on peut. Monsieur. Je 
guette le moment de lui offrir quelques 
aliments pour la rétablir tout à fait. Mais 
elle ne peut encore goûter à rien. 

Cette nuit elle, était tour à tour brûlante 
et glacée Maintenant elle est plus calme. 
elle canser. 

— o h ! elle guérira... Je le venx! 
Puis, il quitta le bateau et s'éloigna en 

emportant avec ivresse dans son cœur l'i­
mage de cette jeune fille douce et pure 
qu'un avenir prochain lui tenait en ré­
serve. 

la aar I alcools en fraude que do devenir 
dienne de cette demoiselle. 

Vers dix heures du matin,Fernande tînt 
la promesse qu'elle s'était faite.et elle s'ip 
porta sans fatigue et sans défaillance cette 
première éprouve. 

Lorsqu'elle se trouva à l'extérieur du 
bateau, le souffle printannier qui fit molle­
ment voltiger ses cheveux la ranima de ses 
vivifiantes" influences. 

— Ou'il fait bon vivre ! dit-elle en levant 
les yeux au Ciel. Bt je voulais mourir . . 
Oh": pardonnez-moi, mon Dieu ! 

Puis : 
— Où sonmes nous ? 
— Je ne sais pas. répondit Humberthe. 

Je ne m'occupe jamais de ça. 
— Nous sommes dans les environs de 

Mantes, dit Miclou, qui s'était approché... 
Mantes la Jolie, ajouta-t-il avec un soui.: 

VIII 

C a p t i v e 

La convalescence de Fernande ne fut 
pas aussi prompte qu'on aurait pu l'espe-
ror. 

Soit que la secousse physique et morale 
qu'elle avait subie eût «'branlé fortement 
sa santé, jusqu'alors excellente, soit que 
le$ soins assidus, mais peu Intelligents, 
«(ont elle était entourée ne fussent pas suf­
fisants.un assezlong laps de temps s'éco':la 
encore avant qu'elle put songer â se lerer. 

Lapremièret'ois qu'elle ressaya.elle s'éva­
nouit, tant elle était faible. 

Enfin, un soir, sentaut ses forces revenir. 
elle déclara que le lendemain elle se lève­
rait; 

— Nous ferons une promenade, dit-elle. 
Il lui tardait de revenir chez elle, de 

revoir son logis abandonne, d'v reprendre 
ce qu'elle avait de plus précieux pour ré­
compenser les braves gens qui l'avaient 
secourue. 

Dès qu'elle entendit ce désir de prome­
nade. Humberthe alla trouver Miclou. 

— Montez en chemin de fer et courez 
prévenir Monsieur, lui dit-elle. Il viendra 
certainement demain, comme d'habitude, 
mais il est préférable qu'il soit averti 
d'avance. 

Miclou partit à l'instant même 
Il ne fut de retour qu'à la pointe du jour, 

et il dit à Humberthe. 
— De la part de Monsieur : ne laissez 

pas sortir Mademoiselle. 
En recevant cet-o^dre JJumberthe sou­

pira. 
— La voilà prisonnière, pensa t elle. Je ! à la vie. Je voyais tout cela de ma fenêtre, 

me doutais bien que Monsieur ne la lâche-1 Mdis quelle différence! A présent, j 'em-
rait pas. Ce n'est pas là un de ces oiseaux ; brasse tout le coupd œil, tout l'horizon... 
auxquels on consent a d o n n e r la volée | Et je vais pouvoir aller me promener dans 
quand on les tient en cage. Et moi,.. Oh ! ces prairies ! 
J'aimerais mieux continuer à passer des — Non, mademoiselle, c'est défendu. 

qui n'était pas sans grâce. 
— Je suis bien heureuse de vous voir et 

de causer avec vous, monsieur: reprit Fer- ' che. 
nantie. J'ai tant à vous remercier!... Je — Venez donc, dit 
vois bien à votre visage que vous êtPs bon. j 'ai le pied solide 

— Comment ! défendu ? 
Humberthe se mordit les lèvres. Elle 

ivait parlé trop viUv 
—Nous gâterions l'herbe,reprit-eUe pour 

réparer sa maladresse. Les propriétaires 
lé endeflt d'y marcher, et même fis met 

lent quelquefois des pièges à i >ups. 
— Oh ' soyez tranquille.Iluiutie; che.nous 

n'irons que dans les sentiers tracés. 
— Non, mademoiselle, ce serait une im 

prudence... a cause de votre et it de santé. 
— Mais nous n'irons pas loin. Vous m'ac­

compagnerez, c'est par la qa on descend r 
Et Fernande se dirigea vers la planche 

• lui servait de pont 
— Mademoiselle! cria Humberthe. 
Elle s'avança pour la saisir et recula. 
— Oh! je ne veux pus, se dit Humberthe. 

i je n'ose pas porter la main sur elle Oui 
'j'aime mieux faire la fraude que de 
I violenter une jeune fille. 

Fernande était déjà au milieu de la plan 

lie. Vous voyez que 

Miclou.emu, laissa tomber sa pipe. 
Dans son trouble, il s'en aperçut à peine. 
11 tenta de balbutier quelques parole;, 

mais il ne put y parvenir et s'éloigna Unit 
dément. 

— Elle m'a dit que je suis bon ! pensti 
t-il- Oh ! sa voix. . c'est comme une musi­
que 1 

r- C'est votre mari, Humberthe ? 
— Non, mademoiselle, non, Miclou est 

un ami. un vrai ami... Du reste, un bien 
brave homme Fernande contemplait la campagne 

— Oh ! que c'est beau ! dit-elle. Je rt renais 

J'MiSÈt 

— Vous me rerei mourir de frayeur ré­
pliqua Hamberlbe. Rentras, mademoiselle 
rentrez ! 

Légère comme un oiseau, Fernande s'ê 
lança sur la berfrë. 

— J'y suis ! cria-t elle d'un air de triuoi 
plie, 

Humberthe demeurait immobile et corn 
me pétrifiée. 

— Et demain, pensa-t-elle, mademoiselle 
demandera à revenir chez elle! Oh! je suis 
perdue ! Monsieur n'est pas tendre, quani 
on ne lui obéit pas. 

Puis elle eut une Inspiration. 
— Votre sauveur va arriver, dit-elle. 

Ce n'est guère poli de ne pas l'attendre. 
— Mon sauveur t 

(A suivre.) 
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